LES MOZARABES ET LES DEBUTS DE LA

MEDECINE DANS AL-ANDALUS

Raymond Le Coz
Dans son article consacré à la médecine dans al-Andalus et publié dans le n° 36 du Bulletin du CEHM, Antonio Garcia del Moral soulignait, à juste titre, que, dans un premier temps, seule existait la médecine des mozarabes
. Nous voudrions revenir sur cette période et apporter quelques précisions concernant les débuts de la médecine en langue arabe dans cette région extrême de l' occident musulman.

Rappelons que mozarabe, dérivé de l'arabe musta‛rib, signifie arabisé. Ce mot désigne les chrétiens qui ont vécu pendant plusieurs siècles en Espagne sous domination musulmane. S'ils s'exprimaient en arabe dans la vie courante, le latin était resté leur langue liturgique et religieuse. Il ne cessera d'être pratiqué, au moins par les membres les plus cultivés de la communauté. Le moine Euloge de Cordoue rédigera encore, au milieu du 1X° siècle, des ouvrages de théologie dans cette langue
. Lorsqu'en 955 le futur calife de Cordoue ‛Abd al-Rahmân III décide d'envoyer une ambassade auprès de l'empereur d'Occident Otton 1er, il confie donc logiquement cette mission au fameux Recemundo l'évêque d'Elvira
. Le choix d'un tel émissaire est motivé par des raisons autant linguistiques que religieuses, l'absence d'un interprète étant toujours préférable dans ce genre de mission. Cette connaissance des deux langues
 permettra aux mozarabes de traduire plusieurs ouvrages du latin en arabe dans les premiers siècles de la présence musulmane. Les Arabes ont, d'autre part, toujours fait preuve d'habileté au cours de leurs conquêtes en ne bouleversant pas l'administration des peuples soumis et c'est ainsi qu'ils ont mis l'ensemble des chrétiens d'al-Andalus sous l'autorité d'un des leurs, le Comes ou Comte général, chargé de diriger ses coreligionnaires, en respectant leurs rites et coutumes, dans le cadre de la nouvelle organisation sociale. Rappelons également qu'al-Andalus désigne la partie de la péninsule ibérique qui est restée sous domination musulmane pendant près de huit siècles, de 711 à 1492. Dans un premier temps et très rapidement ce territoire s'est trouvé occupé dans sa quasi totalité, la Septimanie (Narbonne, Nîmes, Béziers et Carcassonne) ayant également été intégrée à al-Andalus pendant près de quarante ans, de 720 à 759
. Sur la fin, pendant environ deux siècles, le petit royaume de Grenade résistera seul à la reconquête chrétienne.

Les musulmans sont donc arrivés en Espagne en 711. Les premiers ouvrages de médecine arabe connus, issus de cette région, datent du X° siècle. Que s'est-il passé entre temps, étant donné qu'il y avait des malades et donc des médecins pour les soigner ? Qui étaient ces médecins et quelle médecine pratiquaient-ils ? 

Lucien Leclerc, auteur d'une monumentale Histoire de la médecine arabe
, pouvait encore écrire au XIX° siècle: « Les Arabes ne trouvèrent pas d'initiateurs en Espagne, et ils durent emprunter à l'Orient la semence qui devait porter chez eux de si beaux fruits. Nous rencontrons bien, dès l'abord, quelques noms de médecins chrétiens, mais nous ne croyons pas qu'ils aient pu puiser à d'autres sources que les Arabes, dont leur langue leur fut bientôt familière ». S'il est vrai que les savants issus de l'Espagne musulmane, tout comme ceux de l'ensemble du monde arabo-musulman, sont les héritiers du mouvement amorcé à Bagdad dès les VIII° et IX°, notre auteur a été induit en erreur par l'historien Sâ‛id al-Andalusî, qui affirme dans son livre consacré aux Classes des nations qu'avant l'arrivée de l'islam il n'existait aucun mouvement scientifique en Espagne et que l'on devait tout aux Arabes dans ce pays
. Louis Cheikho, qui a publié son ouvrage, met cette prétention sur le compte de l'ignorance. Il s'agit en fait d'une affirmation bien intentionnelle, car Sâ‛id al-Andalusî ne pouvait pas ignorer le contenu du livre d'Ibn Juljul intitulé Les générations des médecins et des sages, ouvrage publié dans son pays un siècle auparavant
. D'autant plus qu'Ibn Abî Usaybi‛a
, un auteur qui vivait, lui, à Damas, a cité tous les passages du Livre des générations des médecins et des sages qui concernent les mozarabes. Cet ouvrage du X° siècle, qui retrace l'histoire des médecins depuis l'Antiquité, fournit de précieuses informations sur les premiers temps de la médecine dans al-Andalus
. Ibn Juljul nous révèle, en particulier, l'existence de traductions arabes à partir d'originaux latins. Ainsi, pour rédiger la partie de son livre consacrée aux hommes célèbres qui ont vécu dans la période antéislamique, il a eu recours, il nous l'apprend lui-même, à l'histoire de l'humanité écrite par Paul Orose, un prêtre espagnol des IV°-V° siècles
, à la Chronique de saint Jérôme
 et à un ouvrage d'Isidore de Séville
, qui avaient donc été traduits puisque notre auteur, comme les autres Arabes, ignorait tout de la langue latine
.

Ibn Juljul nous signale que, jusqu'à l'époque de l'émir‛Abd al-Rahmân II (822-852), il n'y avait dans al-Andalus que des médecins chrétiens « qui puisaient leur science dans la traduction d'un livre chrétien intitulé al-abrîsim, ce qui signifie recueil ». L'auteur de l'édition critique du texte d'Ibn Juljul pense que le recueil en question n'est autre que le livre des Aphorismes d'Hippocrate, abrîsim étant, selon lui, une déformation du mot arabe afûrîsm, lui-même transcription du terme grec aphorismoi
. Il est vrai que cet ouvrage d'Hippocrate avait été traduit en latin dès le IV° siècle en Afrique du Nord, ainsi que plusieurs autres livres médicaux dont nous aurons à reparler. Comme il existait alors des relations étroites entre l'Espagne et l'Afrique du Nord la traduction des Aphorismes d'Hippocrate a été mise rapidement à la disposition des médecins de la péninsule ibérique
.

Les médecins mozarabes

Nous possédons peu d'informations sur la médecine et sur les médecins en Espagne durant la période qui a précédé l'arrivée de l'islam. Toutefois, les passages de l'encyclopédie d'Isidore de Séville consacrés au domaine médical nous permettent de nous faire une idée sur l'état des connaissances acquises à son époque
. Malheureusement, il ne cite aucun ouvrage dû à l'un de ses contemporains, pas plus qu'il ne nous livre le nom d'un seul d'entre eux. Pour les débuts de la période arabe, nous savons que les moines étaient à l'abri des exactions car ils s'étaient engagés à soigner les musulmans de passage. Aux alentours de 860, le chef de la communauté chrétienne, le comte des mozarabes, un certain Romain, est qualifié de bon médecin
. Il est probable qu'une étude systématique des textes mozarabes latins de cette période nous apporterait des renseignements précieux sur le sujet qui nous intéresse.

Notre principal et quasi exclusif informateur, pour le moment, reste Ibn Juljul et son histoire des médecins, les historiens venus après lui s'étant contentés, le plus souvent, de recopier intégralement son texte. Sur les vingt-quatre rubriques consacrées à ses prédécesseurs directs ou à ses contemporains, cinq se rapportent à des mozarabes, tandis que le nom d'un sixième est juste cité. Il ne s'agit pas de biographies proprement dites mais de paragraphes assez courts en général, où l'auteur note parfois la rédaction d'un ouvrage ou la confection d'un médicament. Pour l'un d'entre eux, le récit se trouve enrichi de deux anecdotes assez cocasses concernant sa pratique. Nous donnons la traduction de ces rubriques, ce qui nous permettra de faire connaissance avec ces médecins qui ont eu leur temps de célébrité à Cordoue aux IX° et X° siècles, mais qui, depuis, sont bien tombés dans l'oubli.

Jawâd le médecin chrétien
 : Il vivait à l'époque de l'émir Muhammad (852-886). Un électuaire porte son nom et on lui doit le « médicament de l'ermite » ainsi qu'un sirop qui porte également son nom.

Khâlid ibn Yazîd ibn Rûmân le chrétien
 : Il excellait en médecine et était important à son époque. Il habitait près de l'église saint Aciscle et sa maison était connue sous le nom de maison de Ibn Shatjîrî le poète. En pratiquant la médecine, il accumula richesses et honneurs et il fit construire le hammam qui porte son nom, situé près de sa maison. Il travaillait de ses mains et était très expert dans la confection de médicaments à base de plantes qui sont maintenant répandus dans le pays. Le médecin égyptien Anasthase ibn Juraîj a écrit pour lui un traité sur l'urine. Son fils Yazîd n'eut pas le même talent que son père en médecine. 

Ibn Malûka le chrétien
 : Il vivait dans la maison connue sous le nom de Khalafa le maître des postes, qui se trouve à Jurfa. Il vivait à la fin du règne de l'émir ‛Abd Allâh (888-912) et au début de celui de ‛Abd al-Rahmân III (912-961). Il travaillait de ses mains et pratiquait la saignée. A sa porte trente chaises attendaient les clients. 

Ishâq le médecin
 : Il est le père du vizir Ibn Ishâq. C'était un chrétien qui vivait près de la mosquée Tâhir. Il travaillait de ses mains et était expérimenté. On rapporte à son sujet des cures merveilleuses et étonnantes. Son savoir faire lui permit de surpasser les médecins de son époque. Il a vécu à l'époque de l'émir ‛Abd Allah, puis arriva le règne de l'émir ‛Abd al- Rahmân III qui vit les bienfaits se multiplier. C'est à son époque que les livres médicaux d'Orient entrèrent en Espagne ainsi que ceux de toutes les sciences. Le désir surgit et de célèbres médecins apparurent au sein de son propre royaume.

Yahyâ ibn Ishâq
 était un médecin doué et savant, habile de ses mains, qui vécut au cours du règne de ‛Abd al-Rahmân III dont il fut vizir. Il occupa de hautes fonctions et devint gouverneur de Badajoz un certain temps. Il était proche de ‛Abd al-Rahmân et avait toute sa confiance, soignant les favorites et les femmes du harem.

Un homme de confiance m'a raconté à son sujet une anecdote qui lui avait été rapportée par un jeune esclave ayant appartenu au Hâjib Mûsâ ou au vizir ‛Abd al-Malik. L'esclave lui avait dit: « Mon maître m'avait envoyé lui porter une lettre. J'était assis devant la porte de sa maison située près de la porte al-Jawz et voici qu'arriva en criant un homme de la campagne monté sur un âne. Il s'avança jusqu'à la porte de la maison et se mit à supplier en disant aidez-moi et allez parler de mon état au vizir. Celui-ci sortit en entendant ses cris tout en me donnant la réponse à la lettre que j'avais apportée. Il lui demanda: "hé! l'homme, qu'as-tu ?". Celui-ci répondit: "O vizir, j'ai une tumeur à l'orifice de la verge qui m'empêche d'uriner depuis de nombreux jours et je suis à la mort". Yahia lui dit : "Montre-moi ta verge" et l'homme lui montra son orifice qui était en effet tuméfié. Il demanda à quelqu'un qui accompagnait le malade d'aller lui chercher une pierre plate. Il la chercha et l'apporta au vizir qui dit au patient: " Mets la pierre sur la paume de ta main et pose ta verge dessus". Mon informateur m'a rapporté que, d'après l'esclave, lorsque la verge fut sur la pierre, le vizir ferma le poing et frappa très fort sur la verge, au point que l'homme perdit connaissance, et le pus se mit à couler. L'écoulement du pus n'était pas terminé qu'il reprit connaissance et se mit à uriner immédiatement. Lorsqu'il ouvrit les yeux, Yahyâ lui dit " Vas-t'en, ton mal est guéri, mais toi tu restes un homme sans moralité. Tu as sodomisé un animal et un grain d'orge de sa ration a bouché l'extrémité de ta verge, d'où la tuméfaction. Le grain est d'ailleurs sorti avec le pus". L'homme reconnut que c'était vraiment ainsi que cela s'était passé ». Cette histoire est la preuve d'une intelligence vraie, d'un naturel pur, bon, noble et éclairé.

Yahyâ est l'auteur d'une somme médicale en cinq volumes, rédigés à la manière des chrétiens; il a pour titre al-Abrîshim
.

Un traitement efficace appliqué à ‛Abd al-Rahmân III est resté en mémoire. Ce prince eut mal à une oreille alors que le vizir était gouverneur de Badajoz. Ayant été traité sans succès, il ordonna d'aller chercher Yahyâ. Le messager partit avec mission de rapporter un traitement. Le médecin le reçut avec bienveillance et s'enquit de la raison de sa visite. Il lui dit que le Prince des croyants avait mal à l'oreille et que les médecins avaient échoué. Yahyâ s'arrêta en chemin dans un monastère chrétien et demanda à voir un savant qui s'y trouvait. C'était un homme très âgé à qui il demanda: « As-tu un médicament pour le mal d'oreille ? ». Le vieux moine lui répondit: « Le sang chaud d'un pigeon ». Yahyâ arriva auprès du Prince des croyants
, le soigna avec le sang chaud d'un pigeon qui était en train de couler et il le guérit. Si je considère cette façon de faire j'y trouve une recherche étonnante, une investigation extrême et une grande application à l'éloquence
.

Ainsi que nous l'apprend Ibn Juljul, le premier ouvrage de médecine rédigé en arabe dans al-Andalus daterait donc du X° siècle. C'est également à la même époque que furent introduits dans le pays les traités médicaux venus de l'orient musulman. Même si Ibn Juljul, contrairement à d'autres historiens plus tardifs, ne nous en parle pas, Yahyâ était de religion chrétienne mais il se fit musulman à une époque que nous ignorons
. Nous aurions aimé savoir également ce que l'auteur entendait par « il travaillait de ses mains », expression qui revient à plusieurs reprises. Il semble que dans un cas il veuille parler des saignées et autres petites interventions chirurgicales tandis qu'une autre fois il est fait plutôt allusion à la confection de médicaments. Enfin, même si Ibn Juljul porte des jugements très flatteurs sur Yahyâ ibn Ishâq al-Andalusî, les traitements thérapeutiques qui lui sont attribués nous paraissent pour le moins folkloriques et nous amènent à nous interroger sur les connaissances médicales que pouvaient posséder ces chrétiens qui furent les seuls à exercer leur art pendant les deux premiers siècles de la présence arabe en Espagne.

Les mozarabes avaient, en fait, à leur disposition bon nombre d'ouvrages de l'Antiquité, qui avaient été traduits en Afrique du Nord avant de passer rapidement dans la péninsule
, ainsi que des compilations médicales anonymes rédigées, elles, directement en latin aux V° et VI° siècles. Le passage des Etymologies d'Isidore de Séville consacré aux livres médicaux cite les Aphorismes et le Pronostic, deux ouvrages d'Hippocrate
, ainsi que d'un certain Dynamidia où l'on parle des drogues végétales et un Botanicum herbarium qui donne la description de plantes en spécifiant leur valeur thérapeutique
. Dans un autre chapitre de son encyclopédie Isidore parle « des médecins et de ceux qui ont écrit sur la nature de l'homme, spécialement Galien dans un livre qui s'appelle Persie »
. Le titre a été malheureusement trop déformé pour pouvoir identifier le traité auquel il est fait allusion et qui devait être en la possession de l'auteur, parmi plusieurs autres écrits du même genre. En effet, pour rédiger le livre IV des Etymologies, l'évêque de Séville s'est inspiré principalement de deux auteurs nord africains, Caelius Aurelianus et Cassius Félix, qu'il se contente, le plus souvent, de recopier intégralement.

Caelius Aurelianus, auteur originaire de Sicca en Afrique du Nord, qui a vécu probablement au V° siècle, est le traducteur latin du traité de gynécologie (Gynaecia) de Soranus et il appartient comme lui à l'école méthodiste. Isidore s'est inspiré de ses Maladies aiguës et de ses Maladies chroniques, car Caelius Aurelianus, pour présenter chaque maladie, commence toujours par en donner l'étymologie. Quant à Cassius Felix, originaire de Constantine, il a rédigé une compilation des enseignements de l'école dogmatique à laquelle il appartenait, intitulée : Livre de médecine qui traduit les auteurs grecs de l'école dogmatique
. Lui aussi commence chaque chapitre par une définition accompagnée le plus souvent d'une information étymologique. Enfin, tout laisse à penser que l'ouvrage composite du carthaginois Théodore Priscien, intitulé Euporista, rédigé en grec à la fin du IV° ou au début du V° siècle, mais traduit immédiatement en latin, se trouvait également dans la bibliothèque du savant évêque sévillan. Son livre est divisé en trois parties, le premier passage s'inspirant du Péri euporistôn, un ouvrage perdu de Galien. Ensuite, pour ce qui est des définitions, des diagnoses et de la sémiologie, Théodore Priscien suit les principes de l'école méthodiste, tandis que la troisième partie consacrée à la gynécologie reproduit fidèlement l'ouvrage de Soranos qu'il avait personnellement traduit.

Une autre information concernant les ouvrages disponibles dans les bibliothèques monastiques ou épiscopales du haut moyen âge nous est fournie par Cassiodore
 qui conseille aux moines médecins dans ses Instructions concernant la lecture des livres sacrés et profanes, au cas où ils ne connaîtraient pas le grec, d'avoir recours aux oeuvres qui ont été traduites: « Tout d'abord Le livre des herbes de Dioscoride qui a admirablement traité et décrit les herbes des champs. Après cela lisez les ouvrages d'Hippocrate et de Galien qui ont été traduits, en particulier la Thérapeutique de Galien destinée au philosophe Glaucon, ainsi qu'un certain ouvrage anonyme qui est une compilation de différents auteurs. Ensuite La médecine (De medicina) d'Aurelius Caelius et Les herbes et les soins d'Hippocrate (Hippocratis de herbis et curis) ainsi que divers autres livres concernant l'art de soigner que j'ai conservés pour vous dans un coin de la bibliothèque »
.

La Materia medica de Dioscoride avait été traduite en Afrique du Nord d'où elle avait pénétré rapidement en Espagne. On en trouve de nombreuses traces dans le chapitre des Etymologies consacré aux plantes
. Mais, en fait, l'ouvrage le plus fréquemment utilisé s'appelait Le livre de Dioscoride des herbes femelles (Liber Dioscoris de herbis feminis). Il s'agissait d'une courte compilation de Dioscoride et de divers autres auteurs, décrivant 71 herbes médicinales et leurs vertus thérapeutiques. Ce que Cassiodore appelle Les herbes et les soins d'Hippocrate fait sans doute  référence au Dynamidia Hippocratis dont parlait Isidore de Séville et qui est basé sur le Livre de la diète (De diaeta), livre II, de cet auteur de l'Antiquité. Quant à La médecine d'Aurelius Caelius, il s'agit probablement des livres intitulés Maladies aiguës et Maladies chroniques de Caelius Aurelianus dont nous avons parlé précédemment. Enfin, terminons cette revue des livres médicaux traduits ou rédigés en latin, dont pouvaient éventuellement disposer les mozarabes au début de l'histoire de al-Andalus, en indiquant que le Botanicum herbarium signalé par Isidore de Séville n'est autre, selon toute vraisemblance, que l'herbier du Pseudo-Apulée, ouvrage illustré, d'origine grecque, qui décrivait 131 plantes en précisant leur usage médical  ainsi que la façon de les utiliser.

Nous avons donc là toute une panoplie de livres à la fois savants et pratiques, traitant aussi bien de médecine proprement dite que de pharmacopée. Même si plusieurs d'entre eux ont pu connaître une version arabe, il tomberont vite dans l'oubli. En effet, contrairement à ce qui s'était passé à Bagdad, le courant chrétien ne jouera pratiquement aucun rôle à Cordoue dans l'apparition et le développement de la médecine, discipline appelée à un bel avenir et qui sera l'un des fleurons de la culture arabe dans al-Andalus. Le seul mozarabe connu pour avoir fait le lien entre ces deux mondes est le converti Yahyâ ibn Ishâq, auteur, ainsi que nous l'a appris Ibn Juljul, du premier traité médical andalou rédigé dans la langue du Coran.

Les débuts de la médecine arabe

Selon Juan Vernet, le premier siècle de l'occupation musulmane fut stérile sur le plan culturel. « Les envahisseurs, hommes de guerre, étaient pratiquement analphabètes et les historiens postérieurs, comme Ibn al-Qûtiyya ou Ibn Tumlus ne tentèrent jamais de le dissimuler... C'est à l'époque de ‛Abd al-Rahmân Il (822-852) qu'apparaissent les premiers savants dignes de ce nom... et que sont dépassés les manuels latino-arabes d'astronomie et de médecine »
. Nous avons signalé précédemment la traduction d'un ouvrage latin, auquel aurait donné le nom d'Abrîshim (ou Abrîsim), dont se servaient les médecins arabes avant l'arrivée des traités

importés d'Orient. Dans l'introduction à son livre sur les Catégories de médecins et de savants, Ibn Juljul, après avoir signalé que la médecine était entre les mains des chrétiens, ajoute : « Ils n'étaient savants ni en médecine, ni en philosophie, ni en géométrie à l'époque de ‛Abd al-Rahmân Il, mais ils brillèrent dans le domaine médical à l'époque de l'émir Muhammad (852 - 886) »
. Il semblerait, en toute logique, que cette remarque concerne plutôt les musulmans et que la date du véritable démarrage de la médecine arabe dans al-Andalus coïncide avec l'apparition du premier livre rédigé dans cette langue par Yahyâ ibn Ishâq, le vizir converti, et avec l'arrivée à Cordoue d'un médecin venu de Bagdad et appelé al-Harrânî, du nom de sa ville d'origine.

Harrân, ville située de nos jours en Turquie, à la frontière avec la Syrie, est considérée comme le dernier refuge des savants païens, où ils se seraient retirés après la fermeture de l'école d'Athènes en 528. Au moment de l'invasion musulmane, comme, d'après le Coran, juifs, chrétiens et sabéens pouvaient conserver leur religion
, ils se sont fait passer pour des sabéens, espérant ainsi ne pas avoir pas à se convertir. Toutefois, à l'époque qui nous concerne, ces faux sabéens avaient déjà été contraints d'embrasser l'islam. Toujours est-il que Harrân était une ville de savants, spécialisés principalement dans les mathématiques et l'astronomie, mais également experts en médecine. A la fin du IX° et dans le courant du X°, la

famille Thâbit, qui en était originaire, devint particulièrement célèbre dans le monde médical de Bagdad. Le fondateur de cette dynastie, Thâbit ibn Qurra (836-901), médecin du calife abbasside al-Mu'tadid, aurait organisé des dispensaires ambulatoires, préconisé une inspection médicale des prisons et réalisé des traductions du grec en arabe
 ; son fils, Sinân ibn Thâbit, devint le médecin privé des califes al-Muqtadir (908-932) et al-Qâhir (931-934), mais il est peu probable, étant donné les dates, qu'il ait pu être le directeur de l'hôpital al-‛Adudî fondé en 982
.

Al-Harrânî, prénommé Yûnus d'après l'historien al-Qiftî qui est le seul à donner cette précision
, avait toutes les chances d'être beaucoup plus savant que ses coreligionnaires de Cordoue et il est même fort possible qu'il ait été l'élève à Bagdad de son concitoyen Thâbit ibn Qurra, d'origine sabéenne comme lui. « II introduisit dans al-Andalus un électuaire contre les coliques qu'il vendait cinquante dinars la dose et il acquit ainsi une fortune », nous apprend Ibn Juljul, qui poursuit son récit en racontant que plusieurs médecins se cotisèrent pour acheter une dose, analysèrent le contenu du remède pour pouvoir en faire une copie, mais il leur manquait les dosages, que leur révéla finalement al-Harrânî. Dès lors cette drogue, appelée  le  Grand  Secoureur  (al-mughîth al-kabîr)  se répandit rapidement dans tout le pays
.

Al-Harrânî envoya ses deux fils Ahmad et ‛Umar étudier Galien à Bagdad, en 940, auprès de Thâbit ibn Sinân, le petit fils de Thâbit ibn Qurra. Ils prirent également des leçons avec l'oculiste Ibn Wâsif, puis ils revinrent, en 962, exercer dans leur pays d'origine, où ils devinrent les médecins du calife al-Hakam II. Ce calife, grand amateur d'ouvrages, y compris de traductions de l'Antiquité, possédait dans sa bibliothèque plusieurs milliers de livres, qui furent malheureusement brûlés après sa mort à la suite d'une réaction de type fondamentaliste
. ‛Umar étant décédé d'un tumeur à l'estomac, son frère continua à s'occuper du calife et à lui préparer des médicaments pour effacer les effets de sa gourmandise. Il savait traiter de nombreuses maladies, selon ce qu'il avait appris de visu en Orient, connaissait bien les médicaments simples et fabriquait sirops et électuaires. Ibn Juljul nous informe de sa bonté d'âme. Ahmad avait demandé au calife l'autorisation de donner de ses préparations à ceux qui en avaient besoin parmi les malades indigents ; le prince le lui permit. Il traitait l'oeil d'une façon merveilleuse. Le calife Hisham (976-1003) lui confia les charges de préfet de police et d'inspecteur des fraudes sur les marchés. Ahmad ibn Yûnus mourut victime de la fièvre quarte et de dysenterie
.

Plusieurs autres médecins séjournèrent en Orient, profitant de leur pèlerinage à la Mecque pour rester ensuite parfaire leurs connaissances auprès de savants réputés, avant de revenir mettre en application dans leur pays d'origine leurs connaissances nouvellement acquises. Ce fut le cas pour Yahyâ ibn al-Samîna (m. 927), médecin mathématicien et grammairien
, imité par Muhammad ibn ‛Abdûn al-Jabalî qui partit pour douze ans à Bagdad en 958
, alors qu'à la même époque ‛Umar ibn al-Hafs n'alla pas plus loin que Qairouan, d'où il rapporta un des livres de son maître Ibn al-Jazzâr, intitulé Provision du voyageur (Zâd al-Musâfir)
.

Les médecins arabes d'al-Andalus furent particulièrement célèbres pour leurs travaux sur la pharmacologie et, encore une fois, pour avoir des renseignements sur le début de cette aventure, nous devons avoir recours à l'un des écrits d'Ibn Juljul. Il s'agit de l'introduction à son Commentaire des noms des simples du livre de Dioscoride
. Nous citons intégralement ce long passage, malgré ses incohérences que nous signalerons, car il est le seul à nous apporter quelques éclaircissements sur cette période. « Le traité de Dioscoride, nous dit Ibn Juljul, fut traduit du grec en arabe dans la Ville de la paix (Bagdad) à l'époque abbasside, sous le règne de Ja'far al-Mutawakkil (847-861), par Istafan ibn Basîl le traducteur
. Hunayn ibn Ishâq a révisé cette version en l'améliorant et l'a mise au point
. Les termes dont Istafan connaissait l'équivalant arabe, il les traduisit, mais ceux qu'il ne connaissait pas, il en fit une translittération, s'en remettant à Dieu pour trouver quelqu'un qui ferait cette recherche après lui, connaîtrait ces mots et les rendrait en arabe. En effet dans chaque pays les gens donnent un nom aux médicaments par convention; ils les connaissent et ils les nomment soit par dérivation soit par entente tacite. Istafan laissa le soin aux hommes qui viendraient après lui de nommer ces drogues, dont il ne connaissait pas alors le nom, de telle façon qu'elles soient reconnues à leur époque ». Ibn Juljul ajoute: « Cet ouvrage arriva dans al-Andalus dans la traduction de Istafan, avec les dénominations arabes qu'il connaissait et les dénominations qu'il n'avait pu traduire; elle fut utilisée par les savants du pays comme l'était de ceux de l'Orient, et ce jusqu'à l'époque de ‛Abd al-Rahmân III, qui régnait alors dans al-Andalus, quand l'empereur de Constantinople Constantin VII
 lui envoya, vers 948-49, une lettre accompagnée de cadeaux précieux. Parmi ceux-ci il y avait le livre de Dioscoride, illustré de magnifiques miniatures des plantes grecques. L'ouvrage était rédigé en grec (igrîqî), qui est l'ancien ionien (yunânî)
. Cet envoi comprenait aussi un extraordinaire livre d'histoire d'Orose
 où l'on trouve des informations sur les siècles passés ainsi que l'histoire des premiers rois et des faits importants. L'empereur précisait dans sa correspondance :" Tu ne pourras tirer profit de Dioscoride, à moins de trouver un traducteur qui sache parfaitement le grec et l'arabe et connaisse les propriétés de ces médicaments. S'il y a dans ton pays un homme qui remplisse ces conditions, tu trouveras la plus grande utilité dans ce livre. Quant au livre d'Orose tu as dans ton royaume des latins qui liront le texte dans l'original. Si tu le leur confies, ils te le traduiront"
.

Ibn Juljul poursuit: « Il n 'y avait alors à Cordoue aucun chrétien qui soit capable lire le grec (igrîqî), qui est l'ionien ancien. Le livre de Dioscoride resta donc dans la bibliothèque de ‛Abd al-Rahmân, dans sa version grecque, et il ne fut pas traduit en arabe. On le trouvait dans al-Andalus, mais les gens n'avaient à leur disposition que la version d'Istafan importée de Bagdad. Dans la réponse à la lettre, ‛Abd al-Rahmân demanda à l'empereur de lui envoyer un homme parlant le grec (igrîqî) et latin pour enseigner des esclaves
 qui deviendraient ensuite traducteurs. Constantin VII lui envoya un moine appelé Nicolas qui arriva à Cordoue en 951. Il y avait alors dans la ville un groupe de médecins qui recherchaient avec avidité l'équivalent arabe non encore connu du nom des médicaments qui se trouvent dans Dioscoride. Le plus avide à poursuivre ces recherches, pour s'attirer les faveurs du prince, était le juif Hasdâï ibn Shaprût
. Le moine Nicolas devint son ami intime et il put ainsi expliquer les noms des simples qui étaient restés inconnus. Il fut le premier à avoir confectionné à Cordoue la thériaque Fârûq
en déterminant exactement les plantes qui rentraient dans sa composition. Parmi les médecins qui cherchaient à cette époque à découvrir les noms des simples cités dans la Materia medica et à déterminer leurs propriétés, on trouve Muhammad appelé l'herboriste, un homme connu sous le nom de al-Basbasî
, Abû ‛Uthmân al-Hazzâz surnommé al-Yâbisa
, Muhammad ibn Sa‛îd le médecin, 'Abd al-Rahmân ibn Ishâq ibn al Haythâm
, Abû ‛Abd Allah le Sicilien qui parlait le grec et connaissait les propriétés des médicaments
 ». 

Ibn Juljul ajoute: « Tous sont contemporains du moine Nicolas. Je les ai connus, ainsi que Nicolas, à l'époque du calife al-Hakam Il (961-976) et j'étais leur ami
. Nicolas mourut au cours de ce règne. Grâce à ce groupe de chercheurs on parvint à déterminer, à Cordoue dans al-Andalus, quels étaient les simples du livre de Dioscoride et à en connaître les propriétés. On n'eut plus aucun doute à leur sujet; on sut exactement quelles étaient ces plantes ainsi que leurs propriétés et comment il fallait les appeler, à l'exception d'un petit nombre, une dizaine environ, ce qui était sans importance et sans danger ». 

D'après ce récit d'Ibn Juljul, il ne semble pas qu'il y ait eu à Cordoue de nouvelle traduction à proprement parler. Celle d'Istafan ibn Basîl, mise au point par Hunayn ibn Ishâq, le « prince des traducteurs », donnait d'ailleurs entière satisfaction aux Orientaux. Le seul problème, ainsi que l'explique très bien notre auteur, était que, le nom des plantes variant selon les pays, il était difficile de déterminer exactement quelle pouvait bien être telle plante dont on ne possédait parfois que le nom grec. Ou bien, si l'on avait son nom arabe, cette plante n'existait peut-être pas dans al-Andalus. Dans ce cas, il était important d'en bien connaître les propriétés thérapeutiques pour pouvoir éventuellement la remplacer par un équivalent, à l'efficacité identique, qu'il était possible de trouver dans le pays. Donc, cette équipe de chercheurs, composée, et cela est parfaitement compréhensible, non seulement de médecins mais également de botanistes et d'herboristes, aidée par Nicolas
 et par les merveilleuses miniatures qui illustraient le texte grec, a adapté aux besoins des praticiens d'al-Andalus, la traduction de Dioscoride dont ils avaient déjà l'usage
. L'opération fut couronnée de succès puisqu' elle donna immédiatement une vive impulsion aux études pharmacologiques à Cordoue. Ibn juljul le premier, outre son commentaire de la Materia medica, rédigea un autre livre Sur les remèdes utiles employés en médecine et non mentionnés dans le livre de Dioscoride, suivi dans cette recherche par un grand nombre de médecins. Les plus célèbres parmi cette cohorte de savants sont al-Gâfiqî, un cordouan qui a vécu au début du XII° siècle et Ibn al-Baytâr. Selon le jugement de M. Meyerhof, al-Gâfiqî serait « le plus grand savant en pharmacologie et botanique parmi les médecins du moyen âge islamique »
. Quant à Ibn al-Baytâr, qui naquit à Malaga à la fin du XII° siècle et étudia à Séville, il rédigea une Collection des simples, qui est une véritable somme décrivant 1.400 drogues, dont un millier environ est emprunté aux Grecs tandis que 400 d'entre elles ont été introduites dans la pharmacopée par les arabes
. C'était l'époque de la reconquête du sud  de l'Espagne par les chrétiens, avec la prise de Cordoue en 1236 et en 1248. Ibn al-Baytâr s'exila alors à Damas et au Caire où il passa ses années les plus fécondes, tout en restant dépendant de l'école hispanique. Une nouvelle ère avait déjà commencé avec les traductions, en Italie au XI° siècle et en Espagne, particulièrement à Tolède, au XII° siècle, de l'arabe en latin cette fois, des ouvrages de l'Antiquité, auxquels étaient venues s'ajouter les contributions des auteurs arabo-musulmans à la culture et à la science universelles.

Cependant, l'institution hospitalière aura toujours manqué à la médecine d'al-Andalus, si l'on excepte la construction très tardive (XV°siècle) du bîmâristan de Grenade. Lors de leur arrivée dans l'empire byzantin et en Perse, les Arabes avaient trouvé bon nombre d'hôpitaux, créés par les Grecs et les nestoriens, où l'on soignait les malades depuis plusieurs siècles. Ils n'avaient donc eu qu'à imiter, en les améliorant éventuellement, ces établissements qui fonctionnaient déjà dans tout l'Orient. Rien de semblable n'existait dans le monde latin et les mozarabes n'ont donc pas pu transmettre aux nouveaux arrivants une quelconque expérience dans la création et la gestion de ce type d'établissement. Peut être faut-il voir dans ce manque de modèle une des raisons de l'absence d'hôpitaux dans al-Andalus.

Entre temps nous avons perdu la trace des médecins mozarabes. Leur disparition du paysage médical vers la fin du X° siècle est dû à de multiples raisons. La condition humiliante de dhimmî, n'est guère enviable. Elle entraîne de nombreuses mesures discriminatoires pour ces citoyens de seconde zone qui, en plus, supportent la totalité des impôts, les musulmans n'étant soumis qu'à l'aumône légale. Une situation aussi pénible finit obligatoirement par entraîner de nombreuses conversions, certaines d'entre elles étant d'ailleurs on ne peut plus sincères. Elle génère également au milieu du IX° siècle une fronde pacifique, des chrétiens se mettant à proclamer leur foi et à critiquer l'islam en public, crime puni de mort par la loi coranique
. Les manifestants, parmi lesquels le moine Euloge dont nous avons parlé au début de cet article, furent égorgés. De nombreux mozarabes s'exilèrent alors et c'est ainsi qu'il suffit à Gerbert d'Aurillac, le futur Pape Sylvestre Il, de se rendre à Vic, dans la future Catalogne, pour pouvoir s'initier aux sciences astrologiques et mathématiques, auprès de deux moines qui avaient fui al-Andalus. Un siècle plus tard, un chef local de la région de Ronda se convertit au christianisme. Il prit la tête d'une révolte armée qui dura de 879 à 927 et entraîna un exil massif par peur des représailles. Par la suite, les Almoravides
 déportèrent un grand nombre de mozarabes au Maroc, où ils furent dispersés dans différentes villes. Enfin les Almohades chassèrent de leur territoire juifs et chrétiens, mettant ainsi fin à la présence des mozarabes dans al-Andalus
. Nous les retrouvons dans les territoires reconquis par les rois chrétiens d'Espagne. Comme, contrairement aux juifs et aux musulmans qui ne connaissaient pas le latin, certains de ces chrétiens étaient bilingues, ils étaient devenus les auxiliaires privilégiés des traducteurs arabisants, accourus en grand nombre de toute l'Europe pour découvrir les textes philosophiques, scientifiques et médicaux hérités de l'Antiquité ou écrits par les arabes, afin de les mettre à la disposition des savants et des penseurs de l'Occident avides de ces nouveautés.
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� Article cité, p. 17.


� Euloge, qui est également un poète en langue latine, a rédigé en particulier le Memoriale sanctorum ou « Mémorial des saints ». Il mourra lui-même martyr. Migne, Patrologia Latina, t. CXV , c. 705 sq. Son ami, le théologien et apologète Alvar est l'auteur de la biographie de ce grand champion du christianisme en al-Andalus. Migne, PL, t. CXXI, c. 387-568.


� Recemundo, appelé en arabe Rabî‛ ibn Zayd, est l'un des deux auteurs du Calendrier de Cordoue pour l'année 961, de son vrai titre arabe Kitâb al-anouâ'. Ce calendrier agricole, dans lequel on trouve des détails d'ordre médical, a été publié par: R. Dozy, Le calendrier de Cordoue, Leiden, 1961. Le texte arabe est accompagné d'une traduction française due à Ch. Pellat, ainsi que de la traduction latine qui en a été faite au moyen âge. L'ambassade de Recemundo est une réponse à celle du moine Jean de Gorze, envoyé en 953 à Cordoue par Otton 1er, pour demander au souverain musulman de mettre fin aux exactions des pirates installés au Freynet dans le massif des Maures en Provence. Il sera également envoyé plus tard en mission à Constantinople.


� L'enseignement de l'arabe fut rendu obligatoire pour les chrétiens de Cordoue vers 790, alors que, ainsi que le rappelle 1'historien espagnol F.J. Simonet, Historia de los Mozarabes de Espaňa, XLVIII : « par fierté ou par dédain, les Arabes répugnaient à apprendre les langues qui leur étaient étrangères ». Comment les Arabes, qui parlaient la langue de Dieu Lui-même, la langue de  la révélation, auraient-ils  pu s'abaisser à parler des langues simplement humaines ?





� Alors qu'une razzia, détruisant Bordeaux au passage, avait entraîné les musulmans jusqu'à Poitiers en 732, un autre raid, effectué l'année précédente en remontant les vallées du Rhône et de la Saône, s'était arrêté à Sens, aux portes de Paris, après avoir entrepris le pillage de Dijon et d'Autun. Toulouse a toujours été épargnée par les troupes musulmanes. En 721, par exemple, Eudes d'Aquitaine avait repoussé une colonne qui progressait par la vallée de l'Ariège.


� L. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, Paris, 1876, 2 vol., I, p. 418.


7 -Ibn Sâ‛id al-Andalusî, Tabaqât al-Umam (Les catégories des nations), éd. Cheikho, Beyrouth, 1912, p. 62. Ibn Sâ‛id, qui était né à Alméria en 1029, fit une brillante carrière juridique et fut nommé Cadi de Tolède où il devint le mécène des nombreux savants de cette ville.


� Ibn Juljul, Tabaqât al-atibbâ' wa l-hukamâ' éd. Fu'âd Sayyid, Le Caire, 1955. Né à Cordoue en 944 et mort dans cette ville après 994, Ibn Juljul s'est consacré à la médecine dès l'âge de 15 ans. Il fut le médecin personnel du calife al-Hishâm Il (976-1013). Son ouvrage sur l'histoire des médecins date de 987.


� Ibn Abî Usaybi‛a, ‛Uyûn al-anbâ' fî tabaqât al-atibbâ' ( Sources des nouvelles au sujet des classes des médecins), éd. Nazar Rida, Le Caire, 1965. Lorsque nous ferons référence à cet auteur dans les notes, nous utiliserons le sigle IAU.


10 -Il a utilisé l'ouvrage de Ishâq ibn Hunayn, intitulé Histoire des médecins et des sages (publié par M. Rosenthal dans la revue Oriens, t. VII, 1954), pour avoir des informations sur les médecins qui ont vécu avant l'islam. Ishâq, médecin nestorien de Bagdad qui est mort en 910, est le fils du célèbre Hunayn ibn Ishâq, traducteur et auteur médical à succès.


� Paul Orose, Historiae adversus paganos (Histoires pour répondre aux païens). Fuyant son pays et les persécutions des Wisigoths ariens, Paul a trouvé refuge auprès de saint Augustin à Hippone (Bône, Annaba) dont il devint le disciple. On le retrouve également à Bethléem auprès de saint Jérôme pour y étudier la Bible. C'est à la demande d'Augustin que Paul Orose a rédigé son ouvrage historique en sept livres, qui part de la création de l'homme. Sa traduction arabe par le cadi Qâsim ibn Asbagh (m. 952) et le juge des chrétiens Walîd ibn Khayzurân a permis à Ibn Juljul d'en prendre connaissance. Cf. G della Vida, « La traduzione araba delle Storie di Orosio », Al-Andalus, 19, 1954, pp. 257-293.


� Le moine latin saint Jérôme, qui a vécu aux IV°-V° siècles, s'était retiré à Bethléem où il a traduit la Bible à partir du texte hébreu. Cette traduction est connue sous le nom de Vulgate. L'ouvrage historique dont il est ici question, intitulé De viris illustribus (Les hommes illustres), contient 135 notices


� Dans l'avant-propos à son édition du texte d'Ibn Juljul, Fû'ad Sayyid pense qu'il s'agit des Etymologies de l'évêque Isidore de Séville (VII° siècle). En fait, si les Etymologies sont une encyclopédie faisant le point des connaissances acquises au tout début du moyen âge, elles ne sont pas un ouvrage historique. Nous pensons qu'il s'agit plutôt de son De viris illustribus, qui prolonge l'oeuvre éponyme de Jérôme.


� Il reste des traces de la traduction des Etymologies. C'est ainsi que les données géographiques qu'elles contiennent apparaissent en arabe dans les codex wisigoths. Cf. J. Vallvé Bermejo, « Fuentes latinas de los géografos arabes », Al-Andalus, 32, 1967, pp. 241-260.


� p. 7. Nous pensons qu'il s'agit plutôt de l'une des sommes médicales qui avaient été rédigées en Afrique du Nord et qui avaient déjà servi à Isidore de Séville pour rédiger les parties de son encyclopédie qui concernent la médecine.


� Isidore de Séville, Etymologies, IV, 10, 1 , le cite parmi les ouvrages qu'il connaît.


� Le livre IV (qui est l'un des plus courts) est consacré à la médecine, le XI à l'anatomie, et dans le Livre XVII, où l'on parle des plantes, nous trouvons des informations sur les simples. Nous nous proposons de traduire prochainement ces trois passages. Les Etymologies est un ouvrage important qui occupe plusieurs volumes de la Patrologie Latine de Migne (81 -84). Le texte a été réédité par Wallace M. Lindsay, Isidori hispalensis episcopi etymologiarum sive originum libri, 2 v., Oxford, 1911. Les Etymologies sera l'ouvrage le plus répandu dans les bibliothèques du moyen âge après la Bible.


� CH.-E. Dufourcq, La vie quotidienne dans l'Europe médiévale sous domination arabe, Paris, 1981, p. 48.


� Ibn Juljul, p. 93-94; IAU, 2, p. 41; L. Cheikbo, ‛Ulamâ' al-nasrâniyya fî l-islâm (Les savants chrétiens dans l'Islam), Beyrouth, 1983, p.144; Leclerc, I, p. 423.


� Ibn Juljul, p. 96; IAU, 2, p. 41; Cheikho, p. 157; Leclerc, I, p. 423.


� Ibn Juljul, p. 97; IAU, 2, p. 41 ; Cheikho, p. 88 ; Leclerc, I, p. 424.


� Ibn Juljul, p. 97-98; IAU, 2, p. 42-43 ; Cheikho, p. 108; Leclerc, I, p. 425.


� Ibn Juljul, p. 100-102; IAU, 2, p. 42-43 ; Cheikho, p. 225-226 ; Leclerc, I, p. 425-426. A Cordoue, Vizir était un titre purement honorifique.





� Ce mot désigne une catégorie de traités appelés kunnâsh dans l'orient musulman. Ce sont des ouvrages complets sur la connaissance et la pratique de la médecine et cette appellation donnée au livre de Yahyâ semble confirmer ce que nous avancions à la note 16.


� Le succès médical ici rapporté a été réalisé après 969, puisque c'est à cette date que ‛Abd al-Rahmân III s'est fait appeler Amîr al-mu'minîn (Emir des croyants), c'est-à-dire qu'il a pris le titre de Calife.


� Le mot employé par Ibn Juljul, takallum, semble ici déplacé. Il est sans doute préférable de le remplacer, comme l'a fait Ibn Abî Usaybi'a, par ta‛lîm, ce qui signifie qu'il s'intéressait beaucoup à l'enseignement.


� Ibn Abî Usaybi‛a rapporté que, contrairement à son père Ishâq, il avait embrassé l'islam (aslama).





� « Cette survie, relativement prolongée, du classicisme africain n'est pas sans importance pour l'histoire de la culture en Occident: du V° au VII° siècle, l'Afrique a pu et a, de fait, exporté des lettrés, et avec eux de bien précieux manuscrits, dans la Gaule du Sud et plus encore en Espagne ou en Italie méridionale, et par là contribué à préparer les réserves sur lesquelles devait plus tard s'alimenter 1'humanisme médiéval ». P.-I. Marrou, Histoire de l'éducation dans l'antiquité, Paris, 1948, 6° éd., p. 455.


� Du même Hippocrate avaient également été traduits : Air, eaux et lieux, le De septimanis et des fragments de La nature de l'homme. H.E. Sigerist, « The Latin Medical Literature of the Early Middle Ages », Journal of History of Medicine and Allied Science, vo1.13, 1958, pp. 133-134.


� Etymologies, X, 1-4.


� Etymologies, XX, 2, 37.


� De medicina ex graecis logicae sectae auctoribus liber translatus. Cet ouvrage s'inspire beaucoup de la Thérapeutique à Glaucon de Galien et d'un livre pseudo-galénique qui porte le titre de Euporistôn.


� Cassiodore (environ 485-580), érudit et historien, s'était lancé dans la politique jusqu'à devenir le premier ministre (magister officiorum) du roi Ostrogoth Théodoric à Ravenne. Après la victoire des Byzantins, Cassiodore avait abandonné la politique pour fonder le monastère de Vivarium sur ses terres de Calabre. Lorsqu'il il était au pouvoir, il avait pensé fonder à Rome une université chrétienne identique à celle des nestoriens de Nisibe, qu'il avait eu le loisir d'admirer lors d'un voyage au Proche-Orient. Dans ce but, il avait commencé à accumuler les livres qu'il estimait utiles. Le projet n'ayant pas abouti, Cassiodore avait récupéré tous ces ouvrages pour ses moines et c'est à leur intention qu'il avait écrit ses Institutiones, sorte de guide des études.


� Institutiones divinarum et saecularium lectionum, 1, 31.


� Etymologiae, XVII.


� J.Vernet, op.cit., pp. 38-39.


� Ibn Juljul, op.cit., p. 92.


� Coran, 2, 59; 5, 73. Les vrais sabéens sont les membres d'une communauté judéo-chrétienne, appelés également chrétiens de saint Jean-Baptiste, installés actuellement dans le sud de l'Irak, et qui parlent le mandéen, un dialecte issu de l'araméen.


� IAU, I, p. 215 sq.


� IAU, I, p 220.


� Al-Qiftî, lettré et savant qui a vécu à Alep au XIl° siècle, est l'auteur d'un livre intitulé Informations sur les savants et sur les sages (Akhbâr al-‛ulamâ' bi akhbâr al-huhamâ').


� Ibn Juljul, op. cit., pp. 94 -95.


� Le chiffre de 400.000 volumes, parfois avancé, est naturellement loin de la réalité.


� Ibn Juljul, op. cit., pp. 112-114.


� IAU, op. cit., II, p. 39.


� Ibn Juljul, op. cit., p. 115.


� Sâi‛d al-Andalusî, op. cit., p. 70.


� Il ne reste plus que des extraits du Tafsîr anwâ' al-adwiya al-mufrada min kitâb Diyuskûrîdûs, composé en 982.


� Istafan ibn Basîl, traducteur de Bagdad, appartenait à la communauté chrétienne melkite qui était de langue grecque. Cette traduction n'est donc pas passée par l'intermédiaire du syriaque. Outre Dioscoride, il a traduit neuf ouvrages de Galien et les Soixante-dix livres de médecine d'Oribase. Sur cette traduction et sur Dioscoride dans le monde arabe en général cf. A.Touwaide, « La matière médicale: Dioscoride, une autorité incontestée », dans La médecine au temps des califes, Paris, 1996, pp. 97-99.


� Parfaitement trilingue, grec, syriaque, arabe, Hunayn a été le plus grand traducteur des textes de l'antiquité grecque en arabe. Sur ce personnage, voir Bulletin du CEHM, no 7, 1994.


� Dans le texte, le nom de l'empereur byzantin est celui de Romain 1er, qui avait été déposé en 945. L'ambassade datant de 948-9, son initiateur ne peut être que Constantin VII, le Porphyrogénète, qui a régné jusqu'en 958. Grand ami des lettres, il possédait une magnifique bibliothèque.


� Cette explication ne repose, semble-t-il, sur aucune donnée scientifique. D'ailleurs, un peu plus loin dans le texte, lorsqu'il mentionne l'un des traducteurs de Dioscoride, Ibn Juljul lui-même précise qu'il parlait le grec, al-yunânî. Il ne fait donc plus de différence entre le grec parlé et le grec ancien.


� Voir la note 11.


� Les traducteurs potentiels dont parle l'empereur byzantin sont naturellement les mozarabes.


� Le monde des esclaves était diversifié et il pouvait y avoir parmi eux de véritables savants qui avaient été enlevés au cours de razzias. Cf. Ch.- E. Dufourcq, La vie quotidienne dans l'Europe médiévale sous domination arabe, Paris, 1978, le chapitre VI intitulé: « Ceux et celles qui ont perdu la liberté » .


� Ibn Juljul ne le cite pas dans son Tabaqât, pas plus qu'Ibn Abî Usaybi‛a dans son histoire des médecins. Mais on sait par ailleurs qu'il a été responsable de la communauté juive (le correspondant du Comes pour les mozarabes), juriste, ambassadeur et ministre des finances du calife‛Abd al-Rahmân III. Ibn Juljul en parle ici comme d'un médecin cherchant à identifier les plantes nommées en grec, mais il ne le nomme pas expressément dans la liste de ceux qui ont participé aux travaux de traduction de la Materia medica.


� C'est la grande thériaque des anciens destinée à combattre les intoxications.


� Basbasî signifie « vendeur de fenouil ». L'homme à qui l'on avait donné ce surnom était vraisemblablement herboriste et non médecin.


� Hazzâz veut dire « cueilleur de lichens ». Il s'agit donc encore d'un herboriste. Yâbis peut signifier « celui qui dessèche les plantes ». Plusieurs auteurs pensent que le surnom al-Yâbisa signifierait qu'il était originaire d'Ibiza.


� Al-Haytham, médecin de Cordoue, était, selon Ibn Abî Usaybi‛a l'auteur d'un ouvrage sur les purgatifs et les vomitifs, d'une critique des erreurs commises par son confrère de Qairouan Ibn al-Jazzâr et d'un livre intitulé Suffisance pour le traitement à l'aide des propriétés de la matière médicale.


� Cette remarque contredit absolument ce qui a été affirmé au début du texte au sujet de l'absence d'hellénistes à Cordoue. Le personnage en question était peut -être un converti arrivé de Sicile, ancienne île byzantine où l'on parlait encore le grec.


� Ibn Juljul semble les avoir connus après la fin des travaux et n'aurait donc pas participé lui-même à la traduction.


� Nicolas, est-il dit, connaissait le grec et le latin, mais l'arabe n'est pas mentionné. Si ce n'est pas un oubli, il s'agirait donc d'une traduction « à quatre mains », c'est-à-dire par l'intermédiaire d'une langue tierce, comme ce sera fréquemment le cas à Tolède. Mais, dans ce cas, il aurait fallu des intermédiaires mozarabes pour la traduction du latin en arabe. Or, la religion des participants aux travaux n' est pas mentionnée.


� Leclerc L., « De la traduction arabe de Dioscoride et des traductions arabes en général », Journal Asiatique, IX, (1867), pp. 6-38, a étudié l'exemplaire unique à la B.N. sous le n° Suppl. 1067 (2849). Le manuscrit est couvert de notes marginales qui contiennent les synonymes arabes des noms grecs et beaucoup de noms de langue espagnole vulgaire et de dialectes berbères d'Afrique du Nord. A la même époque, le médecin persan al-Nâtilî, l'un des maîtres d'Avicenne, réalisait la même opération pour adapter l'ouvrage de Dioscoride aux plantes de son pays.


� Meyerhof M., op. cit., p. 17.


� Id., p. 33.


� La loi musulmane interdit, sous peine de mort, de critiquer le Coran et Mahomet, d'essayer de convertir un musulman à une autre religion et pour le musulman de quitter sa religion. Euloge a été martyrisé pour avoir abrité une convertie. Cet interdit n'a pas empêché Alvar, le théologien arabe du IX°siècle de rédiger un lndicus Luminosus (Instruction éclairante), en latin il est vrai, dans lequel il présente l'islam comme la dernière hérésie chrétienne et présente Mahomet comme l'Antéchrist annonçant la fin des temps.


� Les Almoravides sont des Berbères originaires des rives du Sénégal. Après avoir pris le pouvoir au Maroc ils arrivent en 1086 dans al-Andalus pour imposer l'application intégrale de la loi musulmane. De nos jours ils seraient considérés comme islamistes.


� Les Almohades, Berbères originaires de l'Atlas marocain, sont des islamistes encore plus radicaux que les précédents, qui ont chassé les Almoravides du pouvoir, en 1147, parce qu'ils s'étaient laissés pervertir par la douceur de la civilisation arabo-andalouse. Ils contreviennent cependant à la loi de l'islam en chassant juif et chrétiens, car elle accepte leur présence, sous certaines conditions, en territoire musulman.





